

        

            

                

            

        




	À Erin qui m’a appris que nous avons tous


	 une part de lumière et d’obscurité en nous…


	 …et qu’il est important de les équilibrer 


	 


	 


	 


	 


	














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Avertissement de contenu


	(mort, sang, violence)


	 


	À lire à vos propres risques et périls !














	


	Il était une fois…


	…des destins façonnés par l’obscurité


	 


	 














	 


	1.1


	 


	Assise au bar, je me forçais à rire aux blagues de mes amis. Nous étudions à la fac, mais ils se comportaient comme s'ils étaient en maternelle. En temps normal, ça ne me dérangeait pas le moins du monde, au contraire, mais, ce soir-là, je n'étais pas d'humeur à faire l'imbécile. Rien de particulier ne s'était passé dans ma vie ces derniers jours, ni bon ni mauvais. Pourtant, j'avais envie de plonger dans mon lit et de dormir pendant de longs jours. 


	Mes coups de blues étaient rares, ce qui les rendait plus violents. J'avais appris au fil des années qu'il fallait, même si c'était compliqué, que j'évite à tout prix de rester seule au cours de ces périodes-là. Sinon, je sombrais dans l’abysse de mes pensées obscures.


	— Carrey, tout va bien ? s'inquiéta ma meilleure amie qui était assise juste à côté de moi.


	Elle portait un short noir et un haut qui laissait entrevoir ses épaules. La première fois que je l'avais accompagnée en soirée, j'avais été choquée par son allure intimidante. Dans la vie de tous les jours, elle s'habillait de jupes et de hauts colorés à volants. Son maquillage était toujours naturel et sa voix haut perchée allait bien avec l'air de jeune femme innocente qu'elle se donnait. 


	Une fois la nuit tombée, elle échangeait tout ça contre un smoky eye, des lèvres rouges et des habits noirs. Elle aimait danser avec des inconnus pour ensuite les laisser confus derrière elle sur la piste et jouait avec eux comme un chat le ferait avec des souris. Les hommes n'y voyaient que du feu jusqu'à ce qu'ils comprennent qu'elle s’était éclipsée sans même leur dire au revoir. Dans son entourage, il n'était pas rare qu'on l'appelle la briseuse de cœurs. 


	J'avais toujours eu peur qu'elle recroise une de ses victimes un jour et que ça finisse mal, mais ils étaient sûrement trop bourrés pour même se souvenir de son visage. Disons qu'elle choisissait toujours bien ses proies. Attirantes, mais assez dociles pour qu’elles ne soient pas dangereuses.


	Au moins, sa tactique nous rapportait des verres gratuits tous les jeudis.


	— Oui, ça va, Railey. Je pense que je suis un peu fatiguée à cause des cours. 


	J'aurais aimé me frotter les yeux, mais me résignai en me rappelant l'épais trait d'eye-liner qui surlignait mon ras de cil supérieur. Mes cours avaient duré jusqu'à dix-neuf heures et je n'étais pas d'humeur à danser. Pourtant, d'habitude, je me déchaînais au même titre que les autres.


	— Bon, les garçons te tiendront compagnie, me répondit mon interlocutrice en s'éloignant peu à peu avec une démarche sensuelle.


	Je vis l'un des trois étudiants qui nous avaient accompagnées ici la suivre du regard. Il avait toujours eu un faible pour elle, mais n'était pas encore prêt à le lui avouer. Je me demandais souvent s'il le serait un jour. 


	C'était sûrement le fait que son crush clamait haut et fort qu'elle était heureuse d'être seule qui l'effrayait. 


	Dommage, ils formeraient un beau couple. 


	— Carrey, tu es sûre que tu te sens bien ? Tu n'as pas touché ta boisson depuis le début de la soirée.


	Je levai la tête vers mon ami, sortie de mes pensées. Mes réactions étaient lentes et ma vue devenait floue de temps à autre. En jetant un coup d'œil à mon cocktail à la vodka, à la purée de framboises et au sirop de menthe, je remarquai qu'il avait raison. En temps normal, j'avalais un verre après l'autre, chose avec laquelle mon corps n'était pas d'accord.


	Je tenais beaucoup trop bien l'alcool, ce qui m'avait valu le surnom « barrelmaster », signifiant « le maître des tonneaux ». Bon, « maîtresse » dans ce cas-ci. Le personnel du bar m'adorait puisque je leur rapportais pas mal d'argent, bien que ce ne soit jamais moi qui paye. 


	— Il faut croire que, ce soir, ils ne feront pas beaucoup de bénéfices en ce qui me concerne, ironisai-je pour détendre un peu l'atmosphère.


	Je ne savais pas pourquoi j'étais aussi déprimée, donc le leur expliquer serait mission impossible. Je préférais mille fois dévier la conversation vers quelque chose de plus léger.


	— On n'a qu'à jouer un jeu pour te remonter le moral ! intervint le troisième garçon. 


	Ils aimaient se moquer des personnes présentes dans le bar et éclataient souvent de rire sans la moindre raison. Je devinai que c'était de ce jeu-là qu'il parlait et j’étais impatiente de découvrir les coulisses de leurs fous rires. 


	Toutefois, lorsque je levai le visage vers eux, je fus prise d'un vertige et ma vue se troubla une fois de plus. Je ne parvenais plus à distinguer leurs visages correctement, mais me forçai à leur sourire malgré tout.


	— Pourquoi pas, ça me permettra de découvrir ce qui vous fait tant rire à chaque fois qu'on vient ici, acquiesçai-je en haussant les épaules. 


	Ils ricanèrent et se regardèrent droit dans les yeux. 


	— Tu vois le couple là-bas ? 


	Le garçon désigna le fond du bar et je hochai la tête en observant les deux corps indistincts des personnes en question.


	— Il est en train de s'embrouiller. 


	Je vis deux taches colorées gesticuler dans tous les sens et complétai l'image en question à l'aide de mon imagination. 


	— Oh non, tu as ruiné mes chaussures en les piétinant ! commença un des trois étudiants avec une voix trop haut perchée. 


	Je me tournai en sa direction et parvins à voir qu'il bougeait ses mains de façon efféminée. Je compris aussitôt qu'il imitait la jeune femme en colère, tout en exagérant bien sûr. 


	— Ce n'est qu'une trace de poussière, si tu la frottes ça partira, poursuivit un autre de mes amis avec une voix grave à l'accent du Sud.


	— Tu ne sais pas combien ça coûte ? Il m'en faut d'autres  ! J'exige que tu m'en achètes une nouvelle paire ! 


	Ce jeu amusait les trois étudiants bien plus que ça le devrait. Si j'avais correctement pu observer la dispute des deux amoureux, j'aurais sûrement été morte de rire. Cependant, je ne parvenais même pas à distinguer leurs expressions faciales.


	— Mais baby... 


	— Baby dans ton cul, oui ! 


	Je vis un des deux individus s'éloigner en direction de la sortie et vis le second lui courir derrière. Je compris que la dispute se poursuivrait à coup sûr dehors. 


	— Babyyyy ! cria un de mes amis avec une voix soudainement devenue aiguë. 


	La façon dont il prononça le mot me fit pouffer et je vis qu'il en allait de même pour ses deux autres interlocuteurs. La conclusion de la dispute qu'ils avaient imaginée était aussi ridicule qu'hilarante. 


	— C'est malin comme façon de s'amuser, mais vous n'avez pas peur que quelqu'un vous entende ? 


	Je m'accoudai au bar en les regardant tour à tour, sans pour autant parvenir à apercevoir leurs visages. À présent, j'étais même incapable de dire qui était qui. 


	— C'est déjà arrivé et on n'est jamais aussi rapidement sorti d'un bar, avoua celui assis le plus proche de moi. 


	Je rigolai en m'imaginant la scène. Ça devait être phénoménal à voir !


	 


	**


	 


	La soirée était déjà bien avancée et Railey nous avait de nouveau rejoints après quelques pas de danse endiablés. 


	Une migraine me taraudait le crâne et les voix de mes amis créaient des échos désagréables dans mon esprit. Je peinais à garder les yeux ouverts et avais l'impression que l'ambiance du bar s'assombrissait de plus en plus, alors que le contraire aurait dû se produire. Plus je dansais et buvais, plus le monde avait l'air beau et léger. 


	En allant aux toilettes, devant lesquelles j'avais dû attendre un bon quart d'heure avant de pouvoir y accéder, j'avais remarqué que j'étais blanche comme un cadavre. Ça m'étonnait que personne ne me l'ait fait remarquer jusque-là et, en revenant au bar, je me forçai à sourire de toutes mes dents pour éviter d'inquiéter mes amis. De toute façon, ils étaient bien trop pris dans leur débat dont je ne connaissais même pas le thème. Je n'avais pas écouté le moindre mot de ce qu'ils disaient et détournai mon attention d'eux avant qu'ils ne me demandent mon avis. 


	En fouillant le bar du regard, je découvris qu'une jeune fille pleurait non loin de moi et me demandai ce qui pouvait bien la mettre dans cet état. Afin de me changer les idées, je décidai de me lever de mon tabouret, avant de m'approcher d'elle. 


	— Est-ce que tout va bien ? lui demandai-je en penchant la tête sur le côté. 


	L'inquiétude transparaissait dans ma voix faiblarde. À cause de la musique qui provenait des stéréos, mes paroles furent réduites à des murmures et je doutais qu’elle ait même pu m’entendre. 


	Toutefois, l'inconnue leva lentement son visage de ses mains et je manquai de reculer de quelques pas à cause du spectacle qui me fut dévoilé. L’intégralité de ses traits était floue, sauf ses larmes. Ces dernières m'apparaissaient aussi claires que de l'eau de roche, mais n'avaient rien d'une substance aqueuse. Elles étaient épaisses, dorées et paraissaient s'incruster lentement dans sa chair. On aurait pu croire que de l'or fondu sortait tout droit de ses yeux ! Je déglutis avec difficulté et baissai la tête afin de lui cacher ma panique.


	— Ce n'est rien, me répondit-elle en essuyant ses joues du revers de sa main. 


	Je n'eus pas le courage de révéler la tête vers elle et fixai le sol en inspirant et expirant profondément dans le but de me calmer. Ce que je venais de voir ne pouvait pas être vrai, l'alcool m'était sûrement monté à la tête et mon imagination s’emballait.


	J'attendis que mon interlocutrice s'éloigne en me laissant derrière elle comme si rien ne s'était passé. À mon grand bonheur, elle ne tarda pas à le faire. 


	Confuse, je secouai la tête et me dirigeai vers la sortie du bar pour aller prendre l'air. J'avais besoin de me remettre les idées en place et devinai que la pauvre jeune fille avait pris peur de l'expression choquée qui avait déformé mon visage trop pâle. Mon comportement était loin d'être normal et mes yeux voyaient des illusions déconcertantes.


	Je me frayai un chemin entre les corps chauds et suants des personnes présentes dans le bar avec comme seul objectif la sortie. Une fois dehors, je fermai les yeux et me massai les tempes. Pourquoi est-ce que je voyais des choses aussi étranges ? Pourquoi le monde était-il devenu aussi flou ce soir ? Je n'en avais aucune idée et je me maudis de me sentir aussi mal et faible. J'étais censée m'amuser les jeudis soir ! 


	Cesse ta comédie, Carrey, m'ordonnai-je en soupirant. 


	Je me retournai pour repartir à l'intérieur du bar, mais mes jambes affaiblies chancelèrent. Quelqu'un se retourna d'un coup brusque avec un verre à la main et le contenu de ce dernier fut déversé sur mon haut, me faisant sursauter et reculer de plusieurs pas. Je secouai mes bras trempés et collants en jurant. 


	Ce n'est pas possible ! songeai-je en sentant la frustration m'envahir.


	Tout à coup, je vis une lumière approcher de la droite et des cris de panique résonner à gauche. À cela, s'ajouta un crissement douloureux à entendre. Je clignai des yeux, mais tout ce qui m'entourait était indistinct et ne formait qu'une grande tache floue. Quelqu'un me tendit une main que je détaillai au lieu de me mouvoir. Pourtant, j’aurais dû.


	Les doigts comptaient un anneau doré, porté à l'index. Je souhaitais accepter son aide, mais quelque chose m'en empêchait. J’étais comme en transe, hypnotisée par cette intervention inattendue.


	— Carrey ! vociféra Railey, ma meilleure amie, mais sa voix fut interrompue par un bruit assourdissant.


	La lumière approchante venait d'entrer en collision avec mon corps et je me sentis atterrir sur le dos. Plusieurs craquements se firent entendre, indiquant des fractures. Tant de choses se passaient en même temps que je ne sentis plus rien, que le monde se réduisit à un immense chaos.


	La lumière blanche se colora peu à peu de rouge et s’immobilisa, alors que mes oreilles se mirent à siffler. Des personnes accoururent, mais leurs cris s'effaçaient progressivement dans la noirceur de la nuit. Je ne parvenais pas à bouger, à entendre ou à voir quoi que ce soit d'autre que la lueur écarlate qui me faisait face. J'expirai et fermai les paupières, hantée par les gouttes dorées qui avaient coulé des yeux de la jeune femme présente dans le bar. 


	Un phare rouge sang.


	Des larmes faites d'or liquide. 


	La noirceur de la nuit.


	Une silhouette masculine s’éloignant au loin.


	Puis, plus rien.
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	Partout où il se rendait, il laissait derrière lui un chemin de sang à suivre et à explorer au fil des désirs, résultant en une souffrance inévitable. Qualifier son piège de cruel serait mentir puisque le terme en question était bien trop doux pour transcrire son obscure pratique. 


	Une chose était cependant certaine : son créateur possédait le cœur le plus desséché et l’esprit le plus tordu de tous. Il était même dit que la lumière n’avait pas effleuré ses pensées depuis sa création même. De toute évidence, ces rumeurs étaient entièrement infondées, car, si quiconque avait su d’où exactement il provenait, on n’aurait pas douté de ces spéculations l’espace d’une seule seconde.


	C’était dans cette ignorance humaine, qu’il prenait un malin plaisir à manipuler, que résidait la clé de son jeu. Rien n’était plus naïf que la curiosité de ses pauvres victimes. Et rien n’était plus délicieux que la terreur secouant leurs organes lorsqu’ils apercevaient son ombre.


	Immense, élancée, obscure, élégante, cette dernière n’avait rien de la façade hideuse qu’elle camouflait. Toutefois, cette image de grâce suffisait à faire trembler les plus courageux, inconscients que bien pire était à suivre.


	C’était ainsi qu’il achevait à de nombreuses reprises ses victimes, prises dans son filet d’illusions de terreur. Tous mourraient avant même d’avoir pu observer son visage.


	Ce n’était que lorsqu’il posait ses mains démesurées sur leurs épaules qu’ils comprenaient enfin qu’ils délaissaient le chemin de la vie pour suivre celui de la mort.














	2.1


	J’ouvris les yeux et inspirai profondément. En détaillant le plafond qui se trouvait au-dessus de moi, je découvris qu'il était composé de dalles blanches en bois pressé. Rien d'impressionnant. Rien d'habituel non plus. Même si elle me rappelait mon ancien lycée en piètre état, je ne connaissais pas la pièce dans laquelle je me trouvais.


	Je commençai par lever ma main gauche en la portant à mon visage. Puis, je m'amusai à la retourner et à bouger mes doigts afin de m'assurer que j'aille bien. Cette peau, ces articulations, ces taches de beauté. Oui, je me trouvais bel et bien dans mon corps ! Il n'y avait aucun doute ! Et aucune lésion ne l’ornait !


	Pourtant, je savais que j’aurais dû être morte, qu’il était impossible que je me réveille après ce que j’avais vécu. À moins que toute la soirée n’ait été qu’un cauchemar tordu ? Ou qu’on m’avait emmenée in extremis à l’hôpital ? Non. À en voir le décor obscur, je me trouvais bien loin d’une quelconque structure de santé. 


	Alors, que s’était-il passé ?


	En contemplant mes ongles, je découvris qu'ils étaient colorés d'or et fronçai les sourcils. Je n'avais jamais eu pour habitude de porter cette couleur. Je ne possédais même pas de vernis qui y ressemblait ! Je fronçai les sourcils et clignai des yeux en me remémorant les derniers instants que j'avais vécus avant d'atterrir ici. 


	Mes souvenirs étaient intacts : la lumière rouge, les larmes dorées, la silhouette masculine, l'obscurité, le vide. La silhouette masculine ? Pourquoi me paraissait-elle si familière alors que je l’avais à peine aperçue ?


	Je me redressai et vis que j'étais toujours habillée de ma tenue de la soirée déchirée suite à l’accident. Seuls mes bijoux manquaient à l'appel. Je ne comprenais toujours pas ce qu'il m'était arrivé ce soir-là et ignorais si je devais me réjouir de ma survie ou non. 


	En détaillant mon entourage, je remarquai que je me trouvais dans une pièce entièrement recouverte de carrelage blanc. Le sol, les murs, tout était constitué de ces mêmes carreaux. La lumière LED qui les éclairait me faisait mal aux yeux et je ne tardai pas à découvrir que d'autres personnes se trouvaient allongées sur des tables en métal semblables à la mienne. Leurs yeux étaient fermés et leurs peaux pâles. On aurait pu croire qu'elles dormaient paisiblement, mais je savais que ce n'était pas le cas. 


	Les mains allongées en croix sur le ventre, ces individus étaient tous prêts à être accueillis par leurs tombes. Tremblante, je retins les larmes qui me montaient peu à peu aux yeux et me forçai à inspirer profondément. Ma mâchoire tremblait malgré moi, alors que je sentis mon estomac se nouer. 


	Se réveiller entre des cadavres n'était pas vraiment sur ma liste de souhaits !


	Il faisait si froid que j'en eus la chair de poule. Du moins, je me convainquis que c'était à cause du froid. Je réprimai un frisson lorsque la lumière de la lampe LED vacilla. Cette scène était un décor digne des plus grands films d'horreur et je souhaitais sortir d'ici au plus vite avant que je ne perde la dernière once de sang-froid qu’il me restait !


	Alors, je bougeai mes jambes qui obéirent aussitôt. Chacun de mes os et muscles était en parfait état malgré les craquements que j’avais entendus lorsqu’on m’avait renversée. Est-ce que tous ces événements avaient été de l’ordre du rêve ? 


	Je me souvins du choc, des cris, du vide qui m'avait envahie. Tous ces éléments correspondaient à la façon dont quiconque décrirait la mort. 


	Pourtant, contre toute attente, j’étais en vie. Et ce sans la moindre séquelle. Je savais que ça sonnait ingrat, mais ma confusion l’emportait sur la joie d’avoir survécu.


	En observant les alentours dans l’espoir d’obtenir des réponses à mes questions, mon regard se posa sur un classeur jaune contenant une belle pile de feuilles.  Est-ce qu’il renfermait des informations utiles ? Étant donné que c’était ma seule piste, je posai mes pieds nus sur le sol glacial de la pièce et rejoignis la table sur laquelle l’objet était posé. Non loin de là, un petit écran indiquait que la pièce était bel et bien réfrigérée à 1°C pour une meilleure conservation des corps. 


	Je me trouve dans un frigo pour chair humaine, pensai-je aussitôt en retenant un frisson. Je n’avais pas de temps à perdre si je souhaitais sortir d’ici vivante !


	Alors, je me dépêchai d’ouvrir le classeur et eus la désagréable surprise de découvrir que « funérarium » était inscrit en grand sur la page de garde. Les lettres noires du mot avaient quelque chose de menaçant, de dangereux, mais je ne m’attardai pas dessus et tournai la première page. 


	Après avoir fouillé les dossiers en suivant l'ordre alphabétique, je découvris une fiche portant mon nom. Mes mains se mirent à trembler. Je peinais à croire que mes informations personnelles se trouvaient entre celles de personnes à enterrer ou à incinérer !


	Comment était-ce possible ? Je ne pouvais pas être décédée puisque je me trouvais debout devant ces documents ! 


	Je retins mon souffle en sentant mon rythme cardiaque accélérer jusqu'à m'en faire mal. Mon pouls battait contre mes tempes, créant une mélodie obscure et inquiétante. 


	Mes yeux verts parcoururent peu à peu la page et y découvrirent l'impossible :


	 


	Nom : Benasson


	Prénom : Carrey 


	Âge : vingt ans 


	Morte 


	Cause de la mort : accident, nuque brisée, fractures de la colonne vertébrale


	Lieu du décès : Avenue Régent, centre-ville de Boleva


	Date du décès : 10/10 à 01 : 40


	Dossier à clôturer avant le 20/10


	Date d’enterrement : à déterminer avec la famille


	Identification du corps : confirmée


	Photos : aucune


	 


	Je retins un haut-le-cœur et me retournai vers la table en métal sur laquelle je m'étais réveillée. Une fiche identique à celle que je tenais était accrochée sur le côté de l'objet à présent vide. 


	Si ceci était bel et bien réel, j'ignorais comment j'avais survécu. Je me pinçai le bras en tentant de me convaincre que je me trouvais au cœur d'un cauchemar, mais la douleur de mes ongles contre ma peau était bien trop réelle pour que ça puisse être le cas. Toutefois, je ne pouvais pas me faire à l'idée si subite que j'étais censée être… morte. 


	Étais-je un fantôme ? Un vampire ? Aucune de ces deux options ne me paraissait correspondre à la situation.


	J'aurais aimé que quelqu'un sorte de l'ombre de la pièce pour m'annoncer que ce n'était qu'une blague, une caméra cachée, que ma tête était hilarante et que je pouvais rentrer chez moi. À mon grand malheur, j'étais la seule âme vivante qui se trouvait dans l'espace clos. Du moins, la seule qui possédait encore un corps. Qui savait quelles entités pouvaient bien se trouver dans le coin ?


	J'aurais aimé sortir de la pièce pour demander au premier venu si j'étais devenue folle ou non. Toutefois, c'était impossible puisque ça ne ferait que m'attirer encore plus de problèmes. Si quiconque découvrait que je m'étais réveillée après avoir été tuée dans un accident, et ce sans la moindre blessure qui plus est, ça finirait mal pour moi. 


	Alors, je devais faire le tout pour le tout afin d’éviter que quiconque ne remarque la disparition de mon cadavre. Sinon, on commencerait à me chercher partout, avant de m'enfermer dans un laboratoire à vie. 


	Le pire serait que ma famille croie que mon corps ait été volé. Ça les attristerait jusqu'à les détruire émotionnellement. À mon grand malheur, je ne pouvais pas me permettre de courir le risque d'être retrouvée. Même pas par eux.


	J'inspirai et contemplai la pièce et les dépouilles qu'elle comptait. Il ne me suffirait pas d'en déplacer une sur ma table en métal afin de me remplacer, je devais aussi changer de vêtements afin d’effacer au plus mon identité. Je remarquai aussitôt qu'une pile d'habits avait été posée sur une table en bois. J'y jetai un coup d'œil en devinant que les bouts d'étoffe appartenaient à des défunts et ne tarderaient pas à être détruits.


	Ils n'en ont plus vraiment besoin, songeai-je en m'en approchant. 


	Voler la propriété des morts était immoral, mais je n'avais pas vraiment le choix et enfonçai mes mains entre les tissus divers et variés. Même si ça ne sentait pas l'eau de rose, je n'étais pas en position de me plaindre. 


	Une part de moi était surprise de voir à quel point je réfléchissais rapidement, à quel point mon cerveau paraissait être préparé à affronter cette situation inédite. 


	Des pantalons, des shorts, des t-shirts, des blouses, des sandales, des baskets, des vestes, il y avait de tout ! Je laissai ceux recouverts de sang de côté et tentai de ne pas penser aux milliers de bactéries ou maladies que je pouvais attraper en touchant ces objets qui n'étaient bons qu'à être brûlés. 


	Une fois que je m'étais déshabillée afin de changer de tenue, et d’identité, je recoiffai mes longs cheveux noirs à l'aveugle. Je savais que du sang séché, provenant de l’impact de mon crâne sur la route en bitume, les ornait sûrement et trouvai une casquette bleue servant à les recouvrir. 


	Mon maquillage avait à coup sûr coulé, mais je me demandais s'ils avaient déjà nettoyé mon visage en préparation aux funérailles. Ma famille viendrait me voir pour me dire adieu, mais trouverait une autre fille à la place de leur Carrey chérie. Le temps que quiconque se rende compte de cette erreur, je serais déjà loin d'ici. Du moins, je l'espérais. 


	Je connaissais les lignes de bus de la région sur le bout des doigts et avais déjà fraudé sur le train à plusieurs reprises. Ce n’était rien de bien nouveau.


	Puisque je ne possédais ni papiers ni argent, j'allais devoir me débrouiller comme je le pouvais. Même si je savais que ma disparition faisait beaucoup de mal à ma famille et mes amis, ma survie était ma priorité à présent.


	Avant tout autre chose, je devais quitter ce funérarium en un morceau.


	











2.2



	Vêtue d'une jupe en similicuir rouge, d'un t-shirt noir à manches longues doté d'un col en V, d'un perfecto abîmé et de la casquette bleue, je n'avais plus rien de la jeune femme que mes proches connaissaient. Je ressemblais à une version low cost de ces filles superficielles que j'avais l'habitude d'éviter à l'université. Comme quoi, les juger en fonction de leur apparence n'était pas une bonne idée. Qui sait ce qu'elles avaient dû traverser ? 


	Pas se réveiller dans un funérarium, en tout cas, pensai-je en l'espérant pour elles. 


	Ça n'avait rien d'agréable ou d'amusant, contrairement à ce que les fans de vampires croyaient.


	Faute de miroir, je me contemplai comme je le pouvais en me tortillant dans tous les sens. Puis je passai mes mains sur le haut pour l'épousseter et souris de satisfaction. 


	Parfait !  pensai-je en espérant que le similicuir de la veste et de la jupe me donnait un air plus robuste. Je voulais éviter que quiconque m'approche. Plus on restait loin de moi, plus je serais à l'aise. 


	J'avais mêlé mon pantalon noir et mon haut jaune déchiré à la pile d'habits afin de les faire disparaître dans la masse. Le moins qu'on puisse dire c'était qu'ils avaient bien été amochés par l'accident ! Le sang séché qui collait dessus me confirmait que l'événement en question n'avait pas été un rêve. 


	Je sentis mes muscles se tendre, alors que mon plan de fuite s'assemblait peu à peu dans mon esprit. Je ne laissai pas la moindre seconde à l’hésitation ou à la remise en question. Il y avait un nombre incalculable de failles dans la trame que je m'étais créée et tout pouvait mal tourner à chaque instant, mais, au moins, j'aurais essayé de m'échapper d'ici. 


	Je respirais, je bougeais, je vivais, je n'avais rien à faire dans un funérarium ! J'étais certaine que tout le monde se mettrait d'accord sur ça. 


	Angoissée et concentrée, j'approchai la table métallique d'une défunte à la longue chevelure noire, semblable à la mienne. Je commençai à tirer l'objet en direction de la surface froide sur laquelle je m'étais réveillée. Grâce aux roulettes de la table, ce ne fut pas trop laborieux. Je me détestais déjà pour ce que j'étais sur le point de faire, mais étais trop terrifiée à l'idée que quiconque remarque ma disparition pour pouvoir me sentir coupable. 


	Une fois que les deux surfaces en métal se trouvèrent côte à côte, mon cœur s'emballa à l'idée que quiconque puisse me surprendre à déplacer un cadavre. Ça ferait tache sur mon CV de fantôme !


	J’arrachai la fiche collée sur la table de la jeune femme et accrochai celle contenant mon nom à la place. Puis, je déplaçai mon réceptacle vide, à présent ôté de corps et d’identification, dans un coin obscur de la salle afin d’en faire oublier l’existence. Je fis de mon mieux pour être silencieuse et discrète sans jamais hésiter une seule seconde. 


	Une fois ma tâche terminée, j'arrachai la fiche de l’inconnue du classeur, comme je l’avais fait avec celle collée sur sa table en métal. Sans celles-ci, c'était comme si sa dépouille ne s'était jamais trouvée ici. Je pliai les deux formulaires en quatre et les glissai sous un des lourds meubles qui ornaient la pièce. 


	J’espérais que ça prendrait un petit moment avant que quiconque se rende compte de la supercherie. Il me fallait gagner autant de temps que possible !


	Je me sentais affreuse de faire ça à la famille de la jeune femme en question, mais c'était elle ou moi et j'avais choisi mon camp. L’instinct de survie aurait poussé n'importe qui à faire la même chose à ma place. Je savais que je le regretterais plus tard et me demandais déjà comment mon cerveau avait fait pour élaborer un plan aussi criminel en si peu de temps. Je secouai la tête et me dirigeai vers la porte de sortie de la pièce obscure.


	En l'ouvrant, je découvris un couloir éclairé par de grandes fenêtres donnant sur un parking vide. La pluie ruisselait le long des vitres, s'accordant avec l'ambiance lugubre du funérarium. La mélodie répétitive que les gouttes cristallines créaient me donnait la chair de poule. Le sol et les murs étaient recouverts de ces mêmes carreaux blancs que ceux de la pièce réfrigérée dans laquelle je m'étais réveillée et le lieu manquait cruellement de décoration. Fallait-il vraiment que les morts résident dans un environnement aussi peu accueillant ? 


	Je regardai à gauche et à droite pour m'assurer que personne ne se trouve dans les parages. Puis, je m'engageai dans le couloir en direction de la sortie qu'indiquait une flèche bleue accrochée au mur. Je ne fis pas plus attention au décor et avançai aussi vite que possible, afin de m'échapper de ce lieu une bonne fois pour toutes. 


	Les baskets que j'avais enfilées étaient trop grandes pour mes pieds et leurs semelles couinaient contre le carrelage. De la saleté s'était incrustée dans leur tissu bruni, mais elles ne laissaient heureusement pas de traces derrière elles. 


	Après de longues minutes de course angoissante, je parvins à atteindre l'accueil et le scrutai en découvrant avec soulagement que l'endroit était vide. 


	Il comptait un immense comptoir avec un vieil ordinateur derrière, une rangée de chaises matelassées aux pieds trop fins et une table avec des magazines jaunis posés dessus. Une plante n'aurait pas été de trop. Quoique, elle serait sûrement déjà morte puisque personne ne semblait prendre soin de ce lieu. 


	Avec le regard fixé sur la porte de sortie, j'avançai à pas de velours en guettant le moindre bruit ou mouvement provenant de l'intérieur de la pièce. Une fois que je me trouvais assez proche, je posai ma main sur la poignée de mon échappatoire en retenant ma respiration du mieux que je le pouvais. Je me préparai mentalement à partir en courant et à rejoindre l'arrêt de bus le plus proche afin de découvrir où je me trouvais exactement. 


	À mon grand malheur, lorsque j'ouvris un peu la surface en verre qui me séparait de ma liberté, une sonnette se fit entendre. Je sursautai et écarquillai les yeux. 


	Une femme dans la quarantaine sortit aussitôt d'un local avoisinant et je refermai la porte en douceur. Avec un peu de chance, elle penserait que je venais tout juste d'entrer.


	— Bonjour, comment puis-je vous aider ? 


	Elle me sourit chaleureusement. Je me redressai et levai le menton en me tournant en sa direction. Ses cheveux grisonnants avaient été coupés court et son visage rond avait l'air jeune et mature à la fois. Les rides au niveau de ses yeux lui donnaient un air sympathique et montraient qu'elle souriait souvent. Ses petites mains potelées rendaient ses mouvements plus doux et délicats.


	Dans l’espoir de trouver de quoi justifier ma présence, je jetai un coup d'œil aux affiches accrochées sur le comptoir et l'une d'entre elles attira aussitôt mon attention : « Cherche aide ». Les grosses lettres rouges venaient de me sauver la mise. Après tout, à en voir l'extérieur, le funérarium était situé au milieu de nulle part, donc dire que je passais par chance ne serait pas très crédible. Surtout que je ne possédais pas de voiture.


	— Je viens pour l'annonce, affirmai-je en me détendant. 


	Les traits de l'employée s'illuminèrent.


	— Oh ! Parfait ! 


	Elle me fit signe d'approcher et s'assit derrière son ordinateur démesuré. 


	— Ça fait des mois qu'on cherche quelqu'un, mais travailler dans un funérarium n'est pas vraiment sur la liste de souhaits de beaucoup de personnes, m'avoua mon interlocutrice en ricanant. 


	Je rigolai à mon tour et posai mes mains sur le comptoir carrelé, afin de me rapprocher d'elle. Elle avait l'air aimable et serviable.


	— Alors, est-ce que tu sais nettoyer, classer des fichiers et faire des cafés ? me questionna-t-elle.


	— J'ai obtenu mon bac ES avec mention.


	Dans l’état actuel des choses, terminer mon cursus universitaire serait impossible.


	—  D'accord ! Tu devras être multitâches et le salaire sera vraiment minimal. Ne t'attends pas à devenir riche ici, mais tu auras gagné une famille composée de... eh bien... moi ! 


	Elle était si mignonne à tenter de me materner. Ça me donnait presque envie de vraiment accepter ce poste. Peut-être qu'en fin de compte ce n'était pas une si mauvaise idée. Au moins, travailler ici me permettait de rassembler un peu d'argent avant de m'éclipser. Ce ne serait pas de trop puisque ça m’éviterait de prendre de risques inutiles en fraudant dans les transports.


	Puis, personne ne se douterait qu’une défunte travaille dans un funérarium. C’était une couverture parfaite !


	— Tu dois juste remplir ce formulaire, m'indiqua mon interlocutrice en me tendant une feuille et un stylo. 


	 


	Postulation Assistante


	Nom :


	Prénom : 


	Date de naissance : 


	Lieu de naissance : 


	Lieu de résidence :


	Niveau d'études : 


	Numéro de téléphone : 


	Adresse mail :


	 


	Je parcourus les mots du regard en attrapant le stylo noir. Je devais m'inventer une nouvelle identité si je souhaitais éviter que l’on comprenne que j'étais un des défunts.


	Je savais que je risquais d'avoir des problèmes au niveau de la paperasse puisque je n'avais aucun document officiel sur moi. Si on en venait à me demander une carte d’identité, que j’étais incapable de fournir, je serais considérée comme une résidente clandestine. On ne me laisserait pas longtemps en liberté si c'était le cas. Peut-être même que je ferais de la prison !


	Je me forçai à chasser ces idées pessimistes de mon esprit et à croire en ma bonne étoile. Après tout, elle m'avait déjà sauvée de la mort. 


	— Je te laisse prendre ton temps, je vais aller me chercher un café. D'ailleurs, moi c'est Félicia, mais tu peux m'appeler Fé.


	Je hochai la tête face à son introduction et remarquai qu'elle attendait que je lui confie mon prénom. Mon regard tomba sur une affiche avec une mannequin connue dessus. Son nom me revint aussitôt à l'esprit. 


	— Je m'appelle Blake. 


	En un clin d'œil, ma nouvelle identité était née.
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	-Voilà.


	Je tendis la feuille contenant mes fausses coordonnées à Fé qui n'y jeta même pas le moindre coup d'œil tant elle était désespérée de trouver une nouvelle employée. Elle posa simplement le formulaire rempli sur son bureau avec une main et prit une gorgée de son café avec l'autre. 


	J'étais étonnée qu'elle ne me pose pas la moindre question au sujet de ma vie et qu'elle ne me demande pas de lui présenter mes papiers. Même pas ma carte d'identité  ! C'était comme si elle avait compris que ça ne servirait à rien, que je n'en possédais pas. 


	Sous le nom de Blake, je m'étais donné deux années de plus et avais marqué que mon dernier diplôme obtenu était le bac, ce qui n'était pas faux. Mes deux premières années universitaires ne servaient pas à grand-chose si je ne complétais pas la troisième. 


	J'avais noté l'adresse postale d'une de mes amies du lycée et un numéro de téléphone fictif puisque je n'avais plus mon portable sur moi. Il m'avait été ôté lors de l'accident et je me doutais qu'un étudiant l'avait sûrement déjà revendu à l'heure qu'il était. Il était inutile que je m'obstine à retrouver l'objet et je ne possédais pas l'argent nécessaire pour m'en procurer un nouveau. En ce qui concernait l'adresse mail, je la créerais plus tard depuis un cyber café afin que Fé puisse me joindre dessus. Pour éviter de m'attirer des soupçons, il fallait qu'au moins une des informations soit correcte.


	À présent, je suis Blake Nevers, pensai-je en faisant de mon mieux pour retenir tout ce que je venais de marquer sur la feuille. La moindre erreur ou gaffe me serait fatale.


	— Parfait ! Est-ce que tu peux commencer le travail immédiatement ? J'ai vraiment besoin d'aide pour classer tous les fichiers avant ce soir. Ton contrat sera prêt demain, m'affirma mon interlocutrice avec des yeux brillants. 


	Je me doutais que ce qu'elle me demandait n'était pas en règle, mais hochai tout de même la tête et m'apprêtai à la suivre. 


	Puisque j'avais à présent accès aux archives et aux différentes salles, je pouvais explorer le funérarium sans éveiller de soupçons. Et puis, peut-être que travailler ici était la meilleure carte à jouer. Personne ne s'attendrait à ce qu'une personne en fuite, ou plutôt un cadavre en fuite, reste sur place au lieu de s'éclipser. D'une certaine façon, demeurer ici me mettait en sécurité. 


	— Tu as du café, des douches et un uniforme à disposition. Il faut bien se rincer après avoir travaillé toute la journée dans un bâtiment accueillant des morts, m'interrompit tout à coup Fé.


	Elle me guida jusqu'à la pièce de laquelle elle était sortie plus tôt.


	L'espace était petit, mais bien agencé. Une table, sur laquelle étaient posées une pile de feuilles et des tasses vides, se trouvait au centre et deux fauteuils en cuir abîmé avaient été installés dans le coin gauche. Un frigo et une machine à café avoisinaient des placards que je devinais contenir des assiettes et des verres. Un tapis beige, recouvert de taches obscures, cachait le carrelage blanc du sol. La pièce ne comptait pas la moindre fenêtre et était éclairée par une ampoule LED, mais, cette fois-ci, l'ambiance était moins lugubre que celle de la pièce dans laquelle je m'étais réveillée. En même temps, tout avait l'air plus accueillant sans dépouilles. 


	— Tu veux faire sécher ton parapluie ici ? me questionna Fé en attrapant la grande pile de feuilles blanches posée sur la table. 


	— Parapluie ? 


	Je fronçai les sourcils.


	— Il pleut des cordes, mais tes vêtements sont secs, donc tu dois bien avoir apporté un parapluie, non ? 


	« Mince ! J'avais oublié ce détail ! » me maudis-je en cherchant désespérément une excuse plausible. 


	— Je l'ai laissé dehors par peur de mouiller le carrelage. Ça peut être glissant avec de l'eau dessus, affirmai-je avec un sourire. 


	À ma grande surprise, elle ne remit pas mes paroles en question.


	— Pas faux, tu n'auras qu'à le poser dans la pièce du personnel après le tour guidé.


	Je hochai la tête en soupirant une fois qu'elle m’eut tourné le dos. C'était une bonne chose qu'elle fasse rapidement confiance et qu'elle boive mes paroles. Sinon, j'aurais été dans de beaux draps ! Lui expliquer que je venais de l'intérieur même du funérarium n'était pas dans mes plans. En même temps, ça me paraissait être une mission impossible sans passer pour une folle. 


	On poursuivit la visite du bâtiment et ma guide me mena jusqu'à un couloir parallèle à celui avoisinant la pièce dans laquelle j'avais ouvert les yeux. J'étais soulagée qu'on s'éloigne de cette dernière puisque j'avais peur que l'employée ne découvre le moindre indice que j'aie laissé derrière moi par inattention. J'avais été dans une bien trop grande hâte pour avoir pu effacer toutes mes traces. 


	— Voici notre salle des casiers. Mis à part moi, sept hommes travaillent ici. Ils s’occupent des cadavres et remontent leurs manches la nuit, quand la ville est calme. Le jour, je suis majoritairement seule, mais je t'ai toi maintenant ! 


	Elle paraissait être soulagée de ne plus travailler en solitaire. C'était vrai qu'être entourée de morts sans avoir personne avec qui discuter n'était pas très alléchant. 


	— Donc, je ne les verrai pas ? 


	Ce serait parfait puisqu'aucun d'entre eux ne pourrait reconnaître mon visage ! Après tout, ils étaient ceux qui se chargeaient de la préparation des défunts.


	— Peut-être parfois le soir quand tu termineras ta journée, mais en général non. Puis, tu nettoieras leur saleté chaque matin donc ils n'ont pas à se plaindre.


	La réceptionniste inspira, avant d'entrer dans l'espace dédié aux casiers des employés.


	— On a des uniformes taille unique unisexes et les douches sont au fond de la pièce. Pour des raisons de sécurité et d'hygiène, il te faudra porter des surchaussures, un masque, des gants et une charlotte quand tu nettoieras les salles funéraires. T'inquiète, tout est mis à ta disposition.


	Je scrutai la nouvelle pièce de haut en bas en écoutant ses explications. J'étais heureuse d'entendre que je pouvais cacher mon corps au cours de mes heures de travail. Au moins, ça réduisait les chances que quiconque puisse me reconnaître. Je compris que ceci était le boulot parfait pour moi dans ma situation actuelle. J'aurais un minimum de stabilité en attendant que je découvre ce qu'il s'était vraiment passé la nuit de mon accident. 


	— Tiens, c'est la clé de ton casier.


	Fé me tendit l'objet métallique en question que j'attrapai aussitôt avec un grand sourire aux lèvres. J'allais pouvoir me laver, me regarder dans un miroir et m'habiller sans le moindre souci. Le seul problème était l'absence de logement et d’alimentation, mais je ne tarderais pas à y trouver une solution une fois que j'obtiendrais mon salaire. Si j'avais réussi à survivre à la mort, tout était surmontable ! 


	— Belle manucure ! Je n'en avais encore jamais vu de cette couleur, mais ça rend bien, me complimenta la réceptionniste. 


	J'étirai mes doigts en contemplant mes ongles dorés que j'avais découverts lors de mon réveil. Je ne savais pas trop quoi en penser puisque je ne me souvenais pas de les avoir vernis avant la soirée, mais ne m'attardai pas sur ce détail. 


	Il se pouvait que quelqu'un du funérarium soit à l'origine de cette couche d'or. Après tout, je devais être présentable pour mes funérailles. J'espérais juste que la personne en question ne se rende pas compte du fait que j'étais revenue à la vie.


	














	2.4


	Je sortis de la douche chaude et m'essuyai les cheveux avec la serviette que Fé m'avait donnée. Le shampoing bon marché, qui servait à la fois pour les cheveux et pour le corps, avait eu du mal à mousser à cause de mes mèches graisseuses, mais j'étais enfin propre. 


	Comme je l'avais anticipé, du sang, auparavant séché, avait coulé de ma chevelure et j'avais dû faire attention à ce que je n'en laisse pas de traces dans la douche. Je me demandais si Fé l’avait remarqué. 


	Mon maquillage noir avait déjà été enlevé de mes yeux et de mes joues et, à ma grande surprise, aucun hématome ou blessure n'ornait mon corps. Ma peau était comme neuve.


	Dans le doute, j’avais vérifié si mes canines avaient poussé, mais aucune once de pouvoirs vampiriques ne m’habitait. C’était un grand soulagement puisque je ne souhaitais en aucun cas vider mon adorable collègue de son sang.


	J'avais essayé de gratter la couche d'or de mes ongles, mais la couleur n'avait pas bougé d'un seul millimètre. À croire qu'elle avait été incrustée dans la corne. Même du vernis semi-permanent n'était pas aussi résistant !


	Je me regardai droit dans les yeux en me tenant devant l'unique miroir de la pièce et y vis la fille que j'avais toujours été. Mes joues étaient rosées, contrastant avec ma peau pâle, et mes lèvres étaient plus rouges que jamais. Mon regard vert me scrutait sous tous les angles, espérant pouvoir dénicher le moindre indice au sujet de mon rétablissement miracle en me contemplant. C'était comme si l'accident n'avait jamais eu lieu ! 


	J'avais réfléchi à la piste de l’être surnaturel, mais j’étais encore trop fragile et humaine pour que ce puisse être le cas. J’avais donné un coup de poing dans la paroi carrelée de la douche et avais ressenti une grande douleur sans que la céramique blanche bouge d’un millimètre. Je n'étais ni plus forte ni plus rapide et ne possédais pas de pouvoir étrange. De plus, Fé parvenait à me voir, signifiant que je n’étais pas un fantôme non plus.


	La seule chose qui me faisait ressembler un minimum à un monstre surnaturel était mon air de déterrée. 


	Nope, je suis définitivement humaine, songeai-je en plissant les yeux.


	Grâce à mon uniforme de travail atypique, je pourrais cacher la moindre once de mon visage, sauf mon regard. Ce serait assez pour passer inaperçue.


	La seule chose qui peut te trahir en dehors de tes heures de travail est tes cheveux, pensai-je en les regroupant au-dessus de mes épaules afin de voir si un carré m'allait ou non. Le verdict était clair : non. C'était même plutôt laid avec mon visage rond en forme de cœur. 


	J'avais toujours été fière de mes longues mèches noires. Elles étaient bien plus belles et soyeuses que la moyenne, ce qui me permettait de me démarquer des autres jeunes de mon âge. Ils étaient un trait physique caractéristique de Carrey.


	Mais Carrey était morte et avec elle devait disparaître toute trace de son existence. 


	— Pas le choix, marmonnai-je en attrapant les ciseaux de cuisine qui servaient à ouvrir le plastique du paquet dans lequel se trouvait mon uniforme. 


	En quelques coups secs, je coupai sans réfléchir ma belle chevelure. C'était douloureux de la voir tomber par terre puisque je savais à quel point ma mère la chérissait, mais je n'avais pas d'autre choix si je souhaitais me rendre aussi méconnaissable que possible. 


	Je ramassai mes mèches et les enfonçai dans la poubelle en les recouvrant des déchets qui se trouvaient déjà dedans. Il me fallait les cacher au mieux. Mon carré n'était pas coupé droit du tout, mais ça ferait l'affaire pour l'instant. Après tout, je n'étais pas une coiffeuse et je n'étais pas ici pour assister à un défilé de mode. Plus j'avais l'air pitoyable, moins on me reconnaîtrait facilement. 


	J'enfilai ma tenue de travail qui ressemblait à l'équipement d'une infirmière avec le pantalon et le haut blancs qui flottaient autour de mon corps. La matière ressemblait à un mélange de plastique et de tissu. Ce n'était pas très agréable, mais je ne me plaignis pas et me contentai d'enfiler des gants en latex, une charlotte et des surchaussures comme Fé me l'avait conseillé. Je me chargerais de mettre le masque une fois que j'entrerais dans ma zone de travail.


	En sortant du local des casiers, je croisai immédiatement Fé qui fut beaucoup trop heureuse de me voir. 


	— Le monde est si injuste, même dans cette tenue horrible tu restes une belle jeune femme ! s'exclama-t-elle en souriant. 


	Elle posa ses mains potelées sur mon bras et me tira en direction de l'accueil. Je la suivis sans broncher et atterris au beau milieu de la pièce que j'avais traversée un peu plus tôt. 


	L'employée mesurait bien une tête de moins que moi, mais elle possédait une force incroyable ! On aurait pu croire qu'elle m'avait traînée jusqu'ici sans que ça lui ait coûté le moindre effort.


	— J'ai fait tomber mon café par terre par mégarde, est-ce que ça te dérangerait de le nettoyer pendant que je continue à trier les fichiers ? Je dois absolument continuer à enregistrer les dernières arrivées dans l'ordinateur, me supplia-t-elle.


	Je hochai la tête.


	— Bien sûr, je suis là pour ça. 


	Elle paraissait être soulagée et je jetai un coup d'œil aux immenses classeurs qui se trouvaient posés sur son bureau. Ce ne devait pas être tâche facile de copier toutes ces données sur le serveur !


	— Je t'ai préparé la serpillère. 


	Elle me tendit l'objet en question, ainsi qu'un seau d'eau. 


	— Vraiment merci, Blake ! Tu me sauves la vie ! Ça fait une éternité que je demande au propriétaire de prendre un comptable, mais il refuse à chaque fois. Je peine à m'en sortir toute seule.


	Sa mine s'assombrit et elle parut triste l'espace de quelques secondes, avant de se reprendre et de me sourire, comme à son habitude. Cette réceptionniste était une personne bien intrigante. Je parvenais à voir qu'elle cachait de la tristesse derrière son masque d’enthousiasme. 


	Il n’était pas dur de voir que sa vie n’était pas toute rose. Être employée ici ne devait pas payer très bien et vu la charge de travail qu'on lui donnait, elle devait être épuisée chaque soir. 


	En tant qu'étudiante, je n'avais jamais pensé au monde du travail puisque je pensais avoir encore quelques années devant moi avant d'atterrir en plein dedans. À mon grand malheur, le sort en avait décidé autrement. Si on m'avait dit quelques jours plus tôt que je nettoierais le sol d'un funérarium afin d’assurer ma survie, je n'y aurais jamais cru, mais ce n'était pas si mal après tout. Ça aurait pu être pire, j'aurais pu me faire incinérer avant même de me réveiller ou j'aurais pu vraiment mourir dans l'accident. 


	Dis-toi que tu as de la chance d'être en vie, tentai-je de me convaincre, sans succès. 


	En tout cas, j'étais heureuse d'être appréciée ici, c'était déjà un bon début. Je pris la serpillère, la plongeai dans le seau en plastique bleu que Fé avait préparé et la passai sur la grande tache de café. 


	Heureusement que le carrelage blanc et lisse était facile à nettoyer.


	














	2.5


	-Je dois rentrer, on m'attend à la maison. Est-ce que tu pourras fermer la porte à clé ? Les autres employés ont les doubles, donc ils pourront rouvrir quand ils seront là. 


	Fé avait déjà rangé toutes ses affaires et éteint son ordinateur. Elle trépignait d'impatience de pouvoir retrouver son chez elle et ça ne pouvait pas mieux tomber. J'avais une mission à accomplir ce soir-là et ne pas avoir de curieux dans les parages me faciliterait la tâche. Échanger mon corps avec un autre était immoral et je comptais bien réparer mon erreur maintenant que j’avais repris mes esprits.


	— Tu peux compter sur moi. Rentre bien, Fé ! lui répondis-je avec autant d'enthousiasme que possible. 


	Elle me laissait l'opportunité parfaite de m'introduire dans la pièce au sein de laquelle je m'étais réveillée le jour même ! C'était une chance inespérée ! 


	Elle m'adressa un sourire ravi et un mouvement de la main, avant de quitter l'accueil et de fermer la porte en verre derrière elle. J'attendis qu'elle soit hors de ma vue, avant d'inspirer profondément et de remettre de l’ordre dans mes pensées. Toujours habillée de mon uniforme blanc, je ressemblais à un fantôme errant dans les couloirs du crématoire. En fin de compte, ce n'était peut-être pas si faux étant donné que j'étais censée être morte. 


	Au-dehors, la nuit était tombée et j'espérais que Fé ne remarque pas que je n'étais pas venue en voiture. Au vu de la hâte avec laquelle elle était partie, j'étais presque certaine qu'elle n'avait pas fait attention à ce détail. Ou alors, elle l'avait peut-être déjà remarqué au cours de la journée et se disait que j'avais pris le bus. 


	J'appréciais le fait qu'elle ne me pose pas la moindre question à ce sujet. Elle devait sûrement s'en poser, mais ne souhaitait pas me mettre mal à l'aise en m'interrogeant. J'avais de la chance d'être tombée sur elle. Sa douceur était une raison de plus qui me poussait à réparer mon erreur, mon crime. Elle ne méritait pas de s'attirer des problèmes à cause de ma bêtise. 


	Déterminée, je m'engageai dans le corridor vide menant aux salles frigorifiques contenant les cadavres. Je ne me souvenais pas du numéro de celle de laquelle j'étais sortie et me fiai à mes instincts très douteux dans le but de la retrouver. 


	J'avais été tellement perdue, effrayée et désorientée que je n'avais pas fait attention en détail à ce qui m'entourait lors de mon premier passage dans cette aile du bâtiment. J'avais cru que je n'y reviendrais jamais, que je serais capable de m'éclipser sans que personne ne remarque quoi que ce soit. 


	Où est-ce que j'aurais atterri si j'étais partie ? Où serais-je en train de dormir ? Sûrement dans la rue, dans le froid, sous la pluie, ou pire, ça n'aurait pas été fameux. Être restée au funérarium avait été la meilleure décision que j'avais prise jusque-là. 


	Lorsque j’avançais, je jetai un coup d'œil au travers des petites vitres circulaires qui occupaient le haut des portes en espérant pouvoir distinguer les différentes pièces d'une manière ou d'une autre. Elles étaient si similaires que j'avais l'impression de voir double.


	— Qu'est-ce que tu fais là ? m'interpella soudain une voix masculine. 


	Je sursautai et sentis mes membres se crisper, alors que je me retournai lentement en direction de l'inconnu. Il était grand et son regard obscur intimidant. J'ouvris la bouche, mais aucun son n'en sortit. D'autres individus, de tailles et carrures différentes, apparurent au loin et je compris qu'ils étaient les sept employés dont Fé m'avait parlé. 


	Je me repris aussitôt et me raclai la gorge en lui tendant la main. 


	Je suis une employée et je n'ai rien à cacher... ou presque, pensai-je en restant calme. J'avais autant le droit qu'eux de me balader dans ce couloir.


	— Je suis la nouvelle... assistante, articulai-je haut et fort pour faire en sorte qu'ils m'entendent tous bien.


	Je ne savais pas comment on appelait quelqu'un qui était chargé de plein de petites tâches diverses et variées. Alors, assistante sonnait le mieux à mes oreilles. Du moins, le plus gratifiant. 


	— Et qu'est-ce que tu fais encore ici à cette heure ? m'interrogea l'homme en croisant les bras. 


	Il se trouvait à moins d'un mètre de moi et je pouvais sentir son parfum boisé flotter jusqu'à mes narines. Il avait une sacrée masse musculaire et ses cheveux rasés courts me rappelaient la coupe d'un militaire. C'était étrange qu'un individu comme lui travaille dans un endroit comme celui-ci. À en voir son physique, il aurait facilement pu trouver un autre emploi. Je savais que c'était mal de juger quelqu'un en fonction de son apparence ou de la première impression, mais malheureusement notre société fonctionnait de la sorte. 


	Pourtant, je ne pouvais pas m'empêcher de me demander comment quiconque atterrissait ici à incinérer des corps. Est-ce que c'était une vocation pour certains ? Tout était possible. 


	— Fé m'avait demandé de fermer la porte à clé, mais j'étais curieuse de voir à quoi ressemblait cette partie du bâtiment. Après tout, je vais devoir la nettoyer dans le futur. 


	J'espérais être un minimum convaincante. Tout le monde était curieux de temps à autre, non ? Surtout lorsqu'on arrivait sur un lieu inconnu. J'aurais dû trouver une meilleure excuse, mais j'en étais incapable. 


	Les six autres hommes nous rejoignirent peu à peu et je remarquai qu'ils étaient tous aussi froids que le premier, bien qu'ils aient des corpulences et des traits faciaux radicalement différents. L'un était maigre et manqua de foncer dans ses collègues, un autre avait des cernes noirs sous ses yeux et paraissait prêt à s'endormir sur place. Quant à celui qui m'avait rejointe en premier, il paraissait être grincheux et effrayant. 


	— Tu es la nouvelle ? me demanda tout à coup l'un d'entre eux d'un air enthousiaste. 


	Il souriait à pleines dents et ses yeux pétillaient derrière ses lunettes. Il était charmant et je surpris mon cœur à palpiter en croisant son regard. Il était le seul dont la mine n'était pas morose. D'un côté, c'était un peu étrange qu'il soit aussi réjoui dans un lieu où les cadavres gisaient par dizaines.


	— Oui, je devrais y aller, balbutiai-je en rougissant.


	En baissant le regard, je découvris que l'un d'entre eux tenait deux boîtes en bois décorées de pierres précieuses. Je vis un collier pendre sur le côté et le reconnus aussitôt : c'était celui que je portais le soir de mon accident ! Ils l'avaient récupéré ! 


	— Ce sont les bijoux des défunts ? les interrogeai-je en montrant l'objet du doigt.


	Ils se regardèrent l'espace d'une seconde, surpris de ma déduction. Disons que j'avais eu un sacré avantage. Est-ce que j'avais été imprudente en posant cette question ? J'espérais que ma curiosité ne me trahirait pas.


	— Bingo ! La revente de ces petites merveilles est une vraie mine d'or, avoua le plus maigre en hochant les épaules. 


	Il n'était pas du tout gêné par son activité illégale et peu morale. Au moins, il assumait ses actions et, peu importe combien je souhaitais récupérer ce collier hors de prix que ma mère m'avait offert pour l'obtention de mon bac, je savais que prendre cet objet avec moi attirerait des soupçons. 


	— Vous avez un bon sens des affaires, les complimentai-je.


	Si je souhaitais éliminer tout danger, il fallait que je les pousse à me faire confiance et peut-être même à m'apprécier. Pour certains ce serait plus facile que pour d'autres. 


	— Je vais vous laisser, vous devez avoir beaucoup de travail. 


	Je leur adressai un petit mouvement de mes mains gantées, avant de me retourner et de m'éloigner en direction de la pièce des casiers. J'espérais seulement qu'ils n'entreraient pas dans la salle qui était censée contenir mon cadavre. 


	Et, s'ils le faisaient, je priais pour qu'ils ne remarquent rien de ma supercherie. Si l'un d'entre eux me reconnaissait, tout serait fichu.














	2.6


	Je m'étais reposée dans un des fauteuils de la salle des employés en me faisant aussi petite que possible. Je priais pour que je me sois assez bien fondue dans l'ombre de la pièce pour passer inaperçue. Je n'avais nulle part où aller et espérais que personne ne remarquerait ma présence dans le funérarium au cours de la nuit. 


	En tout cas, les sept hommes que j'avais croisés ne s'étaient pas introduits dans la pièce et n'avaient pas fait de bruit du tout. Étant donné que Fé n'était pas encore arrivée, je me doutais que personne ne m'avait dénoncé et en fus heureuse. Je n'aurais pas su comment leur expliquer ma situation assez... complexe.


	Je remplis un verre d'eau au robinet et en avalai le contenu d'un coup sec. Mon ventre me faisait mal à cause de la faim et j'espérais que Fé serait en capacité de m'acheter un repas. Je n'avais pas avalé le moindre aliment depuis mon réveil et l'énergie commençait peu à peu à me quitter. En tant que gloutonne, tenir aussi longtemps sans repas était déjà un exploit.


	Après avoir vérifié l’absence de la réceptionniste, je m'empressai d'ouvrir la porte d’entrée que les sept employés nocturnes avaient refermée à clé en partant. Ainsi, je pouvais prétendre que j'étais simplement arrivée au travail avant Fé grâce aux clés qu'elle m'avait laissées. 


	Une fois mes arrières assurés, je me dirigeai vers les casiers pour aller prendre une douche tant que j'avais encore le temps. Après une nuit dans un vieux fauteuil en cuir, je ne sentais pas l'eau de rose. Et mon uniforme non plus. J'allais devoir le laver avec le shampoing dont je disposais et me préparais mentalement à frotter le tissu rigide entre mes mains. 


	Mon ventre gargouilla à plusieurs reprises et je le recouvris de mes bras en espérant que ça le fasse taire. L'eau du robinet n'avait pas suffi à le remplir et je n'eus pas d'autre choix que de me mordre la joue en espérant que tout s'arrangerait bientôt.


	Une fois arrivée dans la salle des casiers, je courus aux toilettes, avant de me regarder dans le miroir. J'étais pâle à cause de la faim qui me rongeait l'estomac et mon niveau d'énergie était au plus bas. Peut-être que j'étais bel et bien morte ? Était-je arrivée en l'enfer ? Je secouai la tête en soupirant. Mon sort ici était bien trop clément pour que ce puisse être le cas.


	Et dire que certaines personnes vivaient ainsi tous les jours ! J'avais soudain beaucoup de respect pour eux et leur capacité à endurer leurs malheurs. 


	— Je ne vais pas tenir longtemps dans cette situation, marmonnai-je avec le regard mélancolique. 


	Ça ne faisait qu'un jour que je m'étais réveillée et je me plaignais déjà !


	Je me déshabillai et laissai l'eau chaude de la douche couler le long de mon corps dénudé. Le liquide agréable s'immisça dans tous les plis de ma peau, me mettant plus à l'aise. L'espace d'un instant, j'avais l'impression de me trouver dans un cocon coupé du monde et j’oubliais, l’espace de quelques minutes, tous mes problèmes. Il n'y avait plus d'accident, plus de réveil au milieu de cadavres, plus de faim ou de peur. Tout n'était plus qu'un immense silence réconfortant. 


	 C'est donc ça se vider l'esprit, pensai-je en souriant. Ma mère m'avait toujours dit que ça me ferait du bien de lâcher mon téléphone et de me reposer le cerveau. Elle n'avait pas eu tort.


	Lorsque j'ouvris de nouveau les paupières, je remarquai que mon corps était recouvert d'épaisses gouttelettes d'or. En levant les yeux, je vis que la matière visqueuse sortait tout droit du pommeau de douche ! J'avais l'impression de suffoquer, de sentir le liquide étrange s'immiscer dans mes poumons comme une lave épaisse et brûlante. J'écarquillai les yeux et protégeai mon visage en posant mes mains dessus. 


	Les larmes de la jeune femme du bar me revinrent à l'esprit et je reculai vivement en poussant un cri à glacer le sang. L'angoisse sidérait mon corps et je commençai à secouer mes bras pour tenter de me débarrasser de ce liquide doré qui était de mauvais augure. Ma respiration accélérée me donnait un air hystérique et accentuait les battements effrénés de mon cœur. 


	Comment était-ce possible ?! Peu après avoir vu cette substance apparaître, j'avais perdu la vie. Est-ce que la même chose était sur le point de se produire ? Je criai jusqu'à m'en faire mal aux voies respiratoires. 


	— Blake ? 


	La voix inquiète de Fé se fit entendre dans la pièce des casiers et me rappela à la réalité. Rien que par son ton, je parvenais à déterminer qu'elle était terrifiée par les sons que je produisais. 


	Je me figeai et inspirai profondément en espérant qu'elle ne me prenne pas pour une folle. C'était la dernière chose dont j'avais besoin maintenant !


	— Oh, Fé ! Désolée… l’eau…


	Je remarquai aussitôt que la substance était revenue à son état aqueux et transparent. Comment était-ce possible ? Devenais-je vraiment folle ?


	— L’eau était froide, ça m’a surprise, poursuivis-je sur le ton le plus calme que je parvenais à émettre.


	À mon grand bonheur, Fé ne pouvait pas voir mes jambes tremblantes ou les larmes d'angoisse qui coulaient de mes yeux puisque j'étais cachée derrière un des rideaux de douche. Je faisais de mon mieux pour ne pas éclater en sanglots et tentai de me calmer inspiration après inspiration.


	L'eau coulait comme si de rien n’était et je me sentis bête en me rendant compte que j'avais paniqué pour rien. Ce n'avait été qu'une illusion de mon propre esprit, sûrement liée à la faim qui m'affaiblissait.


	Tu deviens complètement folle, ma vieille, songeai-je en me mordant la lèvre inférieure. Même si je n'étais pas décédée, l'accident m'avait à coup sûr donné un bon coup sur le crâne  ! Si je continuais comme ça, j'allais perdre la tête avant la fin de l'année ! Et on n'était qu'en octobre.


	— Tu m'as fait peur ! Viens me voir quand tu auras terminé, j'ai fait imprimer ton contrat, poursuivit ma collègue, avant de s'éclipser de la pièce.


	J'éteignis aussitôt la douche sans même m'être lavée. Je n'avais plus la force de rester debout sous ce jet ou de me frotter la peau avec du savon. Je me séchai donc le corps et les cheveux, avant d'enfiler mon uniforme qui était encore sale de mon sommeil. Je n'avais pas d'autre choix. Pas question de remettre les habits en similicuir que j'avais récupérés des cadavres ! 


	En atteignant la salle de réception, je vis que Fé se tenait debout avec mon contrat à la main. Elle paraissait se réjouir à l'idée de me voir le signer, d'avoir enfin trouvé une employée pour le poste à pourvoir. Est-ce que je devais lui demander une avance sur mon salaire, afin de me nourrir ? Je notai cette idée dans un coin de ma tête.


	— Voici tes clés, lui dis-je en lui tendant les objets métalliques en question. 


	Elle secoua la tête.


	— Tu peux les garder, tu en auras bien plus besoin que moi. 


	Je fronçai les sourcils.


	— Je sais que tu as dormi ici, les autres m'ont dit qu'ils ne t'ont jamais vue sortir.


	Mon souffle se coupa et j'eus du mal à déglutir. Qu'est-ce que j'avais été bête de croire que je pouvais m'en sortir sans que personne ne remarque ma présence ! 


	Je ne savais pas ce que son observation signifiait pour mon futur d'employée ici, mais, puisqu’elle avait tout de même préparé mon contrat, l'impact ne pouvait pas être bien grand. Elle me demanderait sûrement de me trouver un logement et c’était là que les choses se corseraient.


	— Blake, je suis sûre que tu as tes raisons et je serai prête à t'écouter lorsque tu accepteras de m'en parler, me rassura la femme en me prenant par les mains.


	Elle s'imaginait sûrement le pire concernant mon passé et je me sentais coupable de lui mentir, de ne pas pouvoir lui avouer la vérité. Je n'avais pas été maltraitée par ma famille, je n'avais pas vécu d'enfance cauchemardesque ou d'adolescence obscure. Toutefois, c'était sûrement ainsi qu’elle interprétait mon comportement atypique.


	Bien que je n'eusse pas été transparente avec elle, elle ne paraissait pas m’en vouloir, ce qui était rassurant. Au moins, j'aurais une personne sur qui compter dans le futur, même si on était encore des étrangères l'une pour l'autre. 


	— D'ailleurs, je me suis dit que tu devais avoir faim après avoir passé la nuit ici, donc je t'ai rapporté un petit-déjeuner. Ce n'est pas grand-chose, mais on n'aura qu'à aller se prendre un menu du jour ce midi pour fêter la signature du contrat, s'enthousiasma mon interlocutrice en me tendant la pile de feuilles blanches en question.


	Je n'avais encore jamais été aussi heureuse d'entendre parler de nourriture. J'aurais pu prendre Fé dans mes bras si je n'avais pas été aussi pudique. 


	Au cœur de toute cette commotion, j'en oubliai l'espace d'un instant que j’étais censée me méfier de tout le monde.


	














	2.7


	On s'était installées dans un restaurant de route sympathique qui se trouvait à dix minutes de marche du funérarium. En me baladant dans les parages, j'avais remarqué que l'entreprise était située dans une zone industrielle en plein développement. Des bâtiments et des enseignes étaient en pleine construction partout, mais pour l'instant c'était encore assez vide et calme. Aucune voiture ne prenait la route si ce n'étaient celles des artisans. 


	Une fois de plus, il pleuvait, ce qui n'était pas étonnant pendant le mois d'octobre. Nous nous étions donc assises à l'intérieur. 


	La décoration était simple, mais j'étais trop affamée pour pouvoir m'en plaindre. Je me fichais si l'hygiène était au point et souhaitais simplement manger au plus vite. À vrai dire, j’aurais pu avaler n'importe quoi pour calmer les gargouillements de mon estomac vide. 


	Des odeurs délicieuses sortaient tout droit de la cuisine et je devais me retenir de baver en m'imaginant les plats que les employés préparaient. Le menu du jour était noté sur une grande ardoise accrochée au mur. Il incluait une entrée, un plat, un dessert et un café :


	 


	Entrée au choix : 


	- Salade au fromage de chèvre


	- Oeuf poché aux oignons confits


	- Toasts aux figues


	 


	Plat au choix : 


	- Filet de Colin à l'orientale


	- Faux-filet aux trois poivres 


	- Assiette de pâtes du jour


	 


	Dessert au choix :


	- Coupe pêche Melba 


	- Tarte au chocolat 


	- Crème brûlée 


	+ café au choix (expresso, allongé, café crème)


	 


	Prix: 13€


	Et tout cela pour seulement treize euros ! J'étais choquée de découvrir que les repas ici coûtaient la moitié de ce que je payais pour les mêmes aliments en ville !


	On nous prend vraiment pour des idiots, pensai-je en me souvenant des fois que j'avais mangé au restaurant avec Railey. En tant qu'étudiantes, nous avions dû économiser pendant un mois entier pour pouvoir nous payer un menu.


	— Tu vois quelque chose qui te plaît ? me demanda Fé en voyant que je scrutais attentivement l'ardoise. 


	Je hochai la tête en rougissant, me rendant compte que je m'étais perdue dans mes pensées.


	— Merci de m'avoir emmenée ici. Je ne pourrai jamais assez te remercier de ton aide, lui avouai-je. 


	Je m'estimais plus qu'heureuse de l'avoir rencontrée. 


	— Tu sais, j'ai quelques petites choses à me faire pardonner. Ma vie n'a pas toujours été facile et mes actions m'ont parfois menée sur des chemins obscurs. 


	Elle se pencha en arrière en croisant ses bras sur sa poitrine. Avec sa chevelure courte et son air sérieux, on aurait pu la prendre pour quelqu'un d'aigri, mais je savais que c'était loin d'être le cas. Elle possédait un cœur des plus généreux.


	— Comment ça ? J'étais intriguée par ce qu'elle venait de m'avouer. 


	— Je comprends ta situation, Blake. J'ai été jetée dehors à un jeune âge moi aussi, seule, perdue, dépressive. J'ai fait des erreurs qui ne pourront pas être réparées avec un simple « désolé ». Je me reconnais en toi, par instants, mais tu es plus forte que moi, tu gardes espoir malgré tout et tu restes sur le droit chemin.


	La douleur était perceptible dans son regard et je souhaitais la serrer dans mes bras plus que tout, mais la surface de la table en plastique nous séparait l'une de l'autre tel un fossé. Son passé était sûrement rempli de traumatismes et de terreur. Rien que son expression faciale me le prouvait. 


	Elle se méprenait à mon sujet. Je n’étais pas une pauvre petite fille en détresse ni une belle âme, mais je préférais lui cacher la vérité et la laisser dans le flou. Ainsi, je courais moins de risque qu'elle se rende compte de la vérité ou qu’elle découvre que j’avais égoïstement échangé des corps.


	Je posai ma main devant moi et la glissai en sa direction.


	— Tu peux compter sur moi, maintenant. Je ne te laisserai jamais tomber, lui murmurai-je en espérant du fond du cœur que je puisse tenir ma promesse. Parfois, j’avais l’impression que ma vie m’échappait, que je ne la contrôlais plus.


	Elle posa ses doigts sur les miens et les tapota avec bienveillance comme une mère le ferait. Je ne savais pas si elle cherchait à me réconforter ou si elle tentait de se rassurer elle-même. Dans les deux cas, ça me convenait puisqu'elle était là pour me soutenir alors que j'en avais désespérément besoin.


	— Si tu souhaites en parler, je suis là, poursuivis-je sans la lâcher du regard. 


	Parfois, une personne ressentait simplement le besoin d'être comprise. C'était pourquoi elle m'avait aidée jusque-là, parce qu'elle voyait son passé en moi et souhaitait m'épargner la souffrance dont elle avait été victime. Tout ça ne faisait qu'accentuer le fait qu'elle ait un cœur en or.


	— J'avais une sœur autrefois, elle t'aurait beaucoup appréciée. Vous avez cette même lueur dans votre regard, me confia-t-elle en déglutissant avec difficulté.


	Nous restions immobiles pendant quelques instants et je partageais sa douleur. Ma sœur à moi n'était pas décédée, mais c'était tout comme. Je ne pouvais plus jamais la revoir, lui parler ou lui acheter les bonbons acidulés qu'elle aimait tant. Elle comptait plus que tout à mes yeux et je n'aurais jamais pu imaginer mon existence sans elle. Pourtant, en mourant, Carrey l'avait perdue, je l'avais perdue. 


	— Est-ce que vous avez fait votre choix ? nous interrompt soudain une employée.


	Elle tenait un bloc-notes à la main, était habillée de l'uniforme noir du restaurant et tournait en permanence son stylo entre ses doigts pour accentuer son impatience. 


	J'avais du mal à distinguer son visage et me rendis compte que des larmes menaçaient de couler le long de mes joues. Je me frottai les yeux pour les faire disparaître, avant de hocher la tête. Je ne me serais pas crue aussi  émotionnelle  !


	Fé choisit de commander les toasts aux figues, le faux-filet aux trois poivres et la tarte au chocolat. Quant à moi, j'optai pour la salade au fromage de chèvre, l'assiette de pâtes du jour et la crème brûlée. J'espérais que ces mets me rempliraient assez le ventre pour le jour à venir. J’avais l’impression de mourir de faim !


	Mon ventre gargouilla bruyamment lorsque l'employée s'éloigna et Fé se retint de rire. Je lui souris en posant mes mains sur mon ventre et espérais que le repas nous soit rapidement servi afin de mettre fin à mon supplice.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	














	2.8


	Le repas du midi s'était plus que bien passé. Chaque aliment, aussi simple soit-il, avait été délicieux. J'aurais pu manger quelques portions de plus, mais mon estomac n'était pas d'accord avec ça. Il était déjà trop rempli.


	Fé m'avait prêté une veste propre que j'avais enfilée par-dessus mon uniforme. Elle se doutait que je n'avais pas de vêtements propres sur moi en plus de n’avoir nulle part où aller. Sa gentillesse et sa générosité me faisaient chaud au cœur. 


	Je savais que son salaire n'était pas élevé, mais je lui revaudrais tout une fois que j'aurais reçu ma paye en fin de mois. Ou peut-être qu'elle en déduirait tous les frais d’elle-même ? Ça me conviendrait aussi. Tant que je n'étais pas un fardeau pour elle, tout m'allait.


	Lorsqu'on était rentrées au funérarium, je m'étais mise à nettoyer comme la réceptionniste me l'avait demandé. Après tout, on m’avait employée pour ça et je souhaitais me rendre aussi utile que possible. 


	Cet après-midi-là, j'avais été chargée de vérifier l'hygiène des salles funéraires. C’était une grande responsabilité qui me rappelait en permanence mon réveil ici. Je ne laissais pourtant rien paraître de mon angoisse. 


	Bien sûr, rincer un endroit pareil n'était pas une partie de plaisir, mais je le faisais avec rigueur. Après tout, c'était mon travail et je savais dans quoi je m'étais engagée depuis le début. Fé avait été très transparente avec moi et seule une âme naïve et confuse penserait qu'un funérarium était tout beau et tout rose. Au moins, les odeurs de décomposition étaient chassées par les températures basses des salles frigorifiques. Je n’avais pas à me pincer le nez.


	Je m'étais surprise à être nerveuse en signant le contrat d’assistante que j'avais lu de A à Z. Mes études et mes parents m'avaient bien appris que le moindre mot, sans exception, devait être vérifié sur des documents officiels. Il était trop facile pour les employeurs de piéger de pauvres âmes en détresse qui cherchaient désespérément un emploi aux dépens de leur vie. J'avais bien retenu la leçon qu'on m'avait enseignée.


	De temps à autre, je me demandais ce que ma famille devait traverser suite à ma disparition. La culpabilité me rongeait peu à peu. La tristesse, l'incompréhension, la douleur, c'était injuste qu'ils aient à vivre tout ça, mais je ne voulais pas servir de cobaye dans un laboratoire si on venait à découvrir que j'avais survécu à la mort ! C'était égoïste de ma part et je savais que je ne méritais pas leur amour. 


	D'ailleurs, je ne comprenais toujours pas moi-même ce qu'il s'était passé le soir de l'accident. Je jetai un coup d'œil à mes ongles dorés qui étaient le seul indice dont je disposais. Tout paraissait se rapporter à cette couleur si particulière. Les larmes, la douche, mes ongles, rien de tout ceci n’avait de sens  !


	Il me faudrait chercher des articles de presse en rapport avec l’affaire sur l’ordinateur de l’accueil. Pour ça, il me faudrait distraire Fé et l’éloigner de son poste sans qu’elle se déconnecte. Ou alors je devais trouver ses identifiants. Dans les deux cas, la duper de la sorte ne me paraissait pas une option envisageable. Pas après tout ce qu’elle avait fait pour moi.


	Je me vidai l'esprit et me contentai de traîner mon charriot rempli de produits d'entretien derrière moi. Une serpillère, un balai, un chiffon, un seau d'eau, un spray pour les vitres et une bouteille de savon antiseptique étaient les éléments dont je disposais pour maintenir le bâtiment propre. Au moins, cet équipement était assez diversifié pour que ma tâche de femme de ménage me soit facilitée. La seule zone que je redoutais était les toilettes et les douches, mais elles avaient été propres dès mon arrivée. Peut-être que Fé s'était chargée de les nettoyer tant qu'elle n'avait pas trouvé son assistante ?


	En entrant dans la pièce suivante, je fus surprise par l'odeur prononcée d'hémoglobine qu'elle dégageait et m'empressai de resserrer mon masque hygiénique autour de mon nez. Comment se faisait-il qu’elle était la seule à dégager cette puanteur ? C'était affreux ! Est-ce qu’il y avait un problème avec le système de réfrigération ? Je notai dans un coin de ma tête de le signaler à Fé.


	Je retins ma respiration et mes haut-le-cœur en passant le balai dans tous les recoins possibles et imaginables de l'espace. J'aurais aimé mettre une pince sur mon nez, mais je n'en avais pas à disposition et me dépêchai donc de terminer ma tâche au plus vite. Je ne rêvais que d'une goulée d'air frais !


	La température dans la pièce était pourtant basse et me donnait la chair de poule. L’idéal était entre -2°C et 4°C afin de conserver les dépouilles et de lutter contre leur décomposition, mais le système indiquait 7°C. Est-ce qu’une si petite différence pouvait tout changer ?


	Je repensai à mon réveil inattendu. Pendant combien de temps avais-je été allongée en plein milieu de cette atmosphère digne d'un récit d'horreur ? Pas assez pour que je meure d’hypothermie.


	Je me dépêchai de vérifier l'hygiène de la salle, tout en faisant bien attention à ne pas toucher quoi que ce soit. Mes mains et jambes bougeaient plus vite que je l'avais anticipé et je terminai ma tâche en un temps record. 


	Une fois que je me trouvai de nouveau dans le couloir, j'inspirai à pleins poumons en me retenant de tousser. C'était affreux de travailler dans un endroit aussi obscur et puant ! Le pire était que mon travail ne faisait que commencer. Heureusement, pas tous les systèmes de réfrigération n’étaient victimes d’un dysfonctionnement.


	Tu vas t'habituer à ce quotidien, me rassurai-je pour tenter de me redonner du courage. 


	Curieuse, mes ustensiles de nettoyage à la main, je m'avançai peu à peu en direction de la salle funéraire dont j'étais sortie lors de mon réveil. En passant à côté des autres portes, je regardai à travers les fenêtres des espaces identiques, mais n'y vis pas le corps que je cherchais. Mon cœur battait à tout rompre et mon estomac plein se noua un peu plus à chacun de mes pas. Est-ce que faire face à mon crime était vraiment une bonne idée ?


	En ouvrant la voie menant à la pièce que je convoitais, je découvris que le corps de la jeune femme inconnue aux cheveux noirs ne s'y trouvait plus. De plus, aucune des tables métalliques ne contenait la fiche de renseignements avec mon nom écrit dessus, mais je reconnus aussitôt le classeur jaune dont j'avais trafiqué le contenu. Il se trouvait à un autre endroit que précédemment et je m'élançai en sa direction pour vérifier son contenu. 


	Puisqu'il avait été déplacé, je me doutais que les employés y avaient touché. Je me demandais si Fé avait déjà entré son contenu dans la base de données. Je n'avais pas fait attention si l'objet se trouvait dans la pile posée sur son bureau la veille.


	Lorsque j'ouvris le classeur avec des mains tremblantes, je découvris que ma fiche informative ne s'y trouvait plus. Ma respiration se coupa.


	Le destin de Carrey venait d’être scellé. Tout autant que celui de la jeune femme dont j’avais volé le corps.


	Est-ce qu'ils avaient emporté sa dépouille pour le préparer aux funérailles ? Ou avait-elle été incinérée ? Dans les deux cas, il était trop tard pour que je puisse changer quoi que ce soit à la situation. 


	Je reculai de quelques pas, avant de sentir mes membres se tétaniser à cause du regret qui rongeait mon cœur. Annoncer à une famille que le corps de leur fille s'était volatilisé ne serait pas chose facile pour Fé. Dans quel pétrin l'avais-je mise ? Elle ne méritait pas ça ! Elle avait été si gentille et généreuse avec moi et je la repayais de la pire des façons !


	Est-ce que j’étais une personne affreuse ? La question ne se posait même plus.


	Suite à un long silence rempli de remords, je me décidai à sortir prendre l’air afin de reprendre mes esprits.


	En arrivant devant le comptoir d'accueil, je découvris que Fé discutait avec une cliente. Enfin, ça avait plutôt l'air d'être une dispute. L'inconnue était habillée d'une robe noire moulante, à laquelle était attachée une petite cape élégante qui lui parvenait juste au-dessus des genoux. Ses longs cheveux obscurs avaient été relevés en un chignon qui lui donnait un air sévère et ses lèvres avaient été recouvertes d'un rouge à lèvres écarlate brillant. 


	De l'eye-liner noir ornait les muqueuses de ses yeux verts, ses sourcils étaient dessinés trop fins et un collier doré ornait son cou. Elle était élégante et aurait pu être belle si la colère n’avait déformé son visage. 


	— Vous allez retrouver le dossier de ma belle-fille sur-le-champ ! ordonna-t-elle à Fé.


	Cette dernière leva les yeux au ciel en croisant les bras. 


	— Mais puisque je vous dis qu'on ne le possède pas ! 


	La femme, toujours si douce qu'elle fût, commençait à perdre patience et ça se sentait. Elle fusillait son interlocutrice du regard et je compris que cette conversation durait depuis déjà un bon moment.


	— Fé ! intervins-je avant que ça ne dégénère. 


	La principale concernée paraissait être soulagée de me voir intervenir. 


	— J'ai besoin de quelques informations concernant les salles, continuai-je, alors que la cliente debout à mes côtés m'adressa une expression meurtrière.


	Si on s’était retrouvées toutes seules, elle m'aurait déjà tuée. Et peut-être bien qu'elle avait raison d’en avoir envie puisque j'étais celle qui avait fait disparaître le corps de sa chère belle-fille.
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	La cliente furieuse venait de sortir pour allumer une cigarette. Je l'observais depuis l'intérieur du hall d'accueil, alors que Fé cherchait frénétiquement le nom de la fille disparue dans la base de données, sans succès. Je me doutais qu'elle avait copié le contenu du classeur jaune, dont j'avais trafiqué les feuilles, sur son ordinateur la veille, et savais qu'elle ne retrouverait jamais ce qu'elle cherchait. Pas à moins que je lui avoue la réalité, mais c'était plus facile à dire qu'à faire. 


	Salut ! Je suis censée être morte et j'ai échangé son corps avec le mien. Elle me déclarerait immédiatement folle et me ferait interner ! Puis, ça ne servirait à rien puisque la dépouille avait déjà été déplacée.


	Je nichai mes mains dans mes cheveux en me demandant comment j'allais bien pouvoir nous sortir de cette situation délicate. Je pouvais être honnête et perdre ma liberté ou dire adieu à mon intégrité.


	Je soupirai et me concentrai sur l'inconnue qui fumait au-dehors.


	— Est-ce que tu la connais ? demandai-je à Fé qui tapait frénétiquement sur son clavier.


	Je me souvins de la familiarité et agressivité avec laquelle elle avait traité la cliente. Ça ne lui ressemblait pas. 


	— Pas vraiment. Elle est venue ici il y a quelques mois, lors de la mort de la première femme de son mari. Pour être tout à fait honnête, son air satisfait me donnait la chair de poule. C'était comme si elle avait attendu son décès avec grande impatience, avoua mon interlocutrice en grimaçant de dégoût. 


	Je portai de nouveau le regard sur l'inconnue à l’aura obscure et gravai son visage et ses mimiques dans ma mémoire. Elle était belle, hautaine et intimidante. Rien qu'en la regardant, je parvenais à deviner qu'elle était une personne venimeuse et toxique. Elle possédait quelque chose de repoussant à mes yeux.


	— Ça ne m'étonnerait pas qu'elle ait aussi joué un rôle dans la mort de sa belle-fille. Du moins si cette dernière est vraiment décédée et que cette folle n'a pas perdu la tête entre-temps. Elle m'a agressée comme si sa vie dépendait de cette histoire de dépouille !


	Je sentais la haine transparaître dans les paroles de Fé et craignais qu'elle ait raison. Même si je ne voyais ces histoires de famille dramatiques que dans les films et les livres, je ne doutais pas du fait qu'elles puissent se produire dans la vraie vie. Surtout lorsque le mari possédait une fortune qu’une prétendante convoitait. 


	À en voir les bijoux raffinés et le tissu qualitatif de la robe de la cliente, elle pouvait se permettre de se faire plaisir. Le collier en forme de miroir accroché à son cou faisait part à tous de sa vanité.


	Ça lui va bien, pensai-je avec un rictus moqueur aux lèvres. 


	Je me mordis la joue et réfléchis à la situation. Est-ce que j'avais détruit la vie d’un père en volant la dépouille de sa fille  ? S'en souciait-il vraiment ? Si oui, pourquoi n'était-il pas là ? 


	Je secouai la tête en me rendant compte que je tentais de justifier l'impardonnable. Aucune excuse ne suffirait à réparer les conséquences de mon égoïsme.


	— Ne t'approche jamais d'hommes riches, Blake. Crois-moi, ils ne valent pas ton temps, m'avertis soudain Fé en m'adressant un sourire triste. 


	Je ne savais pas quoi penser de son expression faciale déchirante et hochai simplement la tête pour lui montrer que j'avais compris le message. Est-ce qu'un individu de ce genre avait détruit sa vie ? Est-ce qu'il était à l'origine de l'erreur qu'elle avait commise étant plus jeune ? Je n'eus pas le courage de lui poser ces questions à haute voix. 


	— Je m'en souviendrai, répondis-je donc simplement en lui souriant. 


	Rassurée, elle vaqua de nouveau à ses occupations et je me tournai vers la fenêtre pour m'apercevoir que la cliente mystérieuse s'était éclipsée. Elle ne se trouvait plus dans les parages, mais sa présence venimeuse flotta encore dans l’air de l’accueil tel un mauvais présage.
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	Après avoir été témoin de la conversation agitée entre Fé et la belle-mère de la fille, je m’étais réfugiée dans les archives du funérarium. Ma culpabilité m’avait poussée à me cacher loin du regard de quiconque, de préférence dans l’obscurité. 


	Je parcourais les nombreux classeurs colorés du regard et savais que mon nom se trouvait dans l’un d’entre eux. Au milieu des dossiers clôturés avec succès.


	Morte. J’étais censée être morte. 


	J’aurais dû m’y faire depuis le temps, mais en étais incapable. Personne ne devrait pouvoir dire qu’il avait survécu à son propre décès. C’était contre nature !


	Soudain, mes yeux découvrirent le dos en cuir d’un livre à l’aspect ancien. Il détonnait affreusement avec les teintes joyeuses des classeurs qui l’entouraient.


	Je fronçai les sourcils, perturbée par ma découverte, et tendis le bras en direction de l’objet. Lorsque mes doigts frôlèrent sa couverture rugueuse, des frissons remontèrent le long de ma colonne vertébrale. Je savais que je venais de trouver quelque chose d’important, bien que je n’en connaisse pas le rôle.


	L’ouvrage ne comptait pas de titre et je le retournai entre mes mains dans le but de trouver la moindre indication concernant son origine. Aucune. 


	Alors, je me décidai à feuilleter ses pages jaunies et découvris un titre de chapitre qui m’intrigua particulièrement.


	« Mythes et légendes de la mort » y était écrit en de grandes lettres noires. 


	Mon cœur fit un bond dans ma poitrine et je jetai des regards autour de moi en espérant que quelqu’un me faisait une blague. Personne ne se trouvait dans les parages.
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